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Toits,  lege. 

Prenez  & lifez. 

]LiE  but  du  petit  ouvrage  que  j’entreprends  aujourd'hui  efl 
de  rappeller  aux  premiers  principes  de  l'honnête  homme  ; 
dsen  donner  une  idée  jufte  , précife  3 facile  à faifir  & à rete- 
nir. J’ai  îu  au  commencement  de  la  charte  conftitutionnelle 
que  l’ignorance  des  droits  & des  devoirs  de  l'homme  a été 
îa  caufe  de  toutes  fortes  de  défordres.  J’ai  cru  que  c ’étoic 
entrer^  dans  1 efprit  de  cette  penfée,  que  d’entreprendre  de 
faire  lanalyfe  des  qualités  effemielles  à l’homme  de  bien  8c 
de  probité  , & je  m’y  fuis  déterminé. 

Cet  ouvrage  paraîtra  laps  doute  trop  court  pour  letendue 
de  la  matière  que  fai  embrafîee  ; mais  H faut  fe  fouvenir 
qu’il  n’eft  pas  permis  d’être  diffus  depuis  que  îe  goût  domi- 
nant eft  de  lire  chaque  jour  quelque  feuille  périodique,  ou 
quelque  brochure  analogue  aux  circonftances  préfentes.  Ce 
feroit  a-coup-sür  exciter  d’abord  une  forte  de  répugnance  8c 
provoquer  bientôt  le  dégoût  que  de  préfenter  un  ouvrage 
volumineux. 

Le  titre  que  je  donne  à ce  petit  ouvrage  femble  le  re- 
léguer & le  faire  condamner  à demeurer  toujours  dans  les. 
plus  baffes  claffes  de  la  jeuneffe.  Les  olus  avancés  en  âge  pour*» 
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t&le nt  cependant  fe  donner  la  peine  de  le  lire  , ne  fufie  qjüf 
pour  juger  par  eux  mêmes  Sc  avec  connoiflancc  de  caufe  s’il 
mérite  qu’ils  l’indiquent  6 c qu’ils  en  confultenî  la  leéture  , 6c 
l’étude  aux  jeunes  perfonnes  auxquelles  ils  s’intéref Tenu 
Enfin  5 c’efi  peut  être  une  forte  d’imprudence  & de  pré- 
fomption  de  ma  part , de  chercher  à diftraire  de  l’attention 
qu’on  donne  fi  volontiers  aux  nouvelles  de  chaque  jour. 
Cette  confidération  n’a  point  été  capable  de  m’arrêter.  J’ai 
pente  qu’on  Te  laffe  de  tout , de  lire , d’apprendre , de  dé- 
biter des  nouvelles  , comme  de  tout  le  refie  ; que  les  goûss 
changent , mais  que  les  vérités  que  j’expofe  (ont  de  tous  les 
temps,  & plaiioat  toujours  à de  bons  efprits. 


LETTRE  ÉCRITE  A L'AUTEUR 


MONSIEUR, 

J’ Al  lu  votre  Manufcrit  avec  attention.  Le  titre  que  vous  y 
mette{  ejl  modcjle , l'objet  men  a paru  intérejjant , l’ averti  (je- 
ment  que  vous  donne ç ejl  marqué  au  coin  de  la  fagejfe,  J' ai  trouve 
corps  de  l'ouvrage  conforme  aux  vrais  principes  & fort  de 
chofes.  Il  ne  blejfe  perfonne.  Il  peut  être  utile  à tout  le  monde . 
Si  vous  le  faites  imprimer , comme  je  vous  y exhorte  , on  pourra 
fe  le  procurer  à peu  de  frais . Le  Libraire  n aura  point  de  plaintes 
à vous  faire * Ce  fera  pour  vous  un  nouveau  motif  de  tenir  la 
parole  que  vous  donne { dans  votre  conclufion  à' analy fer , les  vrais 
principes  du  Fidèle  Catholique  , cejl  le  jugement  que  je  porte  de 
votre  ouvrage.  Je  ne  crains  point  quil  fuit  contredit  & réformé  par 
le  lecteur  judicieux  • 

J’ai  l’honflêur  d’être. 

Signé  Y Abbé  Catholique  Romain, 
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Leçon  première. 


D.  /""VlTeR-ce  qu’un  honnête  homme  ? 

R . C’eft  un  homme  vrai , 1 ociable  , pa triote 

vertueux. 

D.  Toutes  ces  qualités  font-elles  absolument  né- 
ceffaires  pour  former  l’honnête-homme  ? 

R.  Oui , & s’il  manque  un  feul  de  ces  traits  à 
fon  tableau  > il  eft  effentiellement  défe&ueux.  Il  eft 
manqué.  Vous  l’appelerez  encore  , û vous  le  vou- 
lez, un  homme  de  bien,  un  homme  d’honneur, 
un  homme  fort  inftruit  ; mais  il  ne  fera  point  én 
effet  un  honnête-homme , parce  qu’il  lui  manque 
une  qualité  , je  ne  dis  pas  intégrante  mais  effen- 
tielle  ; parce  qu’il  ne  peut  remplir  toute  la  jufte 
étendue  de  la  dénomination  d’honnête*  homme. 

D.  On  pourroit  donc  félon  vous  , être  Séparé- 
ment vrai , fociable , patriote , & ne  pas  mériter 
encore  le  titre  d’honnête~homme  ? 

R.  Vous  avez  raifon,  quoiqu’en  puiffent  penfer 
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tous.  ceux  gui  accordent  ii  volontiers  & fi  indiffé- 
remment la  qualité  d’honnête  homme.  Ne  leur  en 
d épiai  fe  ; le  beau  tout  qui^nérite  la  glQrieufe,qua- 
lifeatio^d'hoapêtfiÆpm^è. , ne  peut  ri  fui  ter  que 
de  Fàffembla'ge  & de  l’heureufe  réunion  des  parties 
que  nous  avons  .énoncées  d’abord. 

D.  Quel  eft  le  plus  bel  éloge  qu’on  puiffe  faire 
de  l’homme  moral , dans  l’ordre  naturel  ? 

, R*  C’eilde  le  qualifier  d’honftête-hômme.  C’eft 
dire  en  un  mot  qu’il  efl  un  homme  vrai  , un  hom- 
me Codable , un  homme  patriote , un  bon  citoyen , 
un  homme  vertueux  en  tout  genre  & autant  que 
la  corruption  & la  fragilité  de  la  nature  humaine 
peuvent  le  permettre. 

D.  Tous  ceux  qui  ont  acquis  la  qualité  d'h  on» 
nête-homme  font  donc  égaux  ? 

P\.  Point  du  tout.  Votre  conféquencen’efl  point 
jiifle.  Vous  ne-faites  pas  attention  qu’on  peut  pof- 
féder  dans  des  dégrés  plus  ou  moins  élevés  { les 
vertus  , les  qualités  qui  conftituent  Phonnête-hom- 
me. 

D.  Si  îa  qualité  d’hOnnête-homme  éto’t  aufli 
eflimable  que  vous  le  prétendez,  on  s’empreiie- 
jroit  davantage  à fe  la  procurer  ? 

K.  Ce  qui  fait  que  tant  cj-e  perfonnes  ambition- 
nent fi  peu  ou  n’ambitioiinent  nullement  cette 
augufle  qualité , c’efl  qu’elles  n:en  connoiflent 
point  le  prix  , le  mérite  & la  dignité  ; ç’efl  qu’elles 
ne  daignent  y faire  aucune  attention  ; c’efl  qu’el- 
le n’a  rien  qui  flatte  leur  fens*  C’efl  qu’elle  eft 
beaucoup  moins  utile  à leur  avarice  6c  à leur  eu-? 
pidité  que  quelque  autre. 

D.  Quel  efl  l’affront,  l’injure  la  plus  fenfibîe 
qu’on  puiffe  faire  à un  homme  ? 

R.  Par  îa  raifon  des  contraires,  ce  doit  être  de 

le  traiter  de  mal-honnête-hommç* 


5 


Leçon  il. 

Q'  Mermêr*  qiu iliU  da [honnête  hm^qlü  ell  y 
vérité.  ' 

R (~y  UI’ent,e!ldez'yoils  par  homme  vrai. 

A ,y£.  e •«  en{encis  pas  ferment  que  i’nomme 
eft  i n véritable  animal  raisonnable;  4i,  KnS 

TJhT  mof àoiténs  ™ ÆSf 

foin  ce  qui  dépend  dÏ  Èai1  ^ **  Condülte>  dans 
• Je  n’en  attendois  pas  fi  Ion»  À 

.«  ™rs“  SS0 'd  » «»  «• 

fvni'SS  pH^JtfSSi^îfc'^T 

je  ne  parle  que  des  idées  &•  n„  • garde  tîue 

la  droite  raifon  & d rC°mra,res  ai,x  Wres  de 

dopter  LridTes  dî!trui  nC>°ramUn-  C’eft  de  n’a~ 

fif?nt  pour  s’affurer  qu’elE^bm  T 7*™*  fuf* 
principes  généraux.  ‘ 1 conformes  aux 


6 

D.  Qu’eit-ce  qu’être  vrai  dans  fes  paroles? 

R.  C’eft  de  n’en  proférer  aucune  dont  on  con- 
jooiffe  la  fauffeté  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiffe  être  : aucune  qu’on  ne  croie  vraie  dans  le 
temps  qu’on  l’articule.  C’eft  en  un  mot  de  ne 
mentir  aucunement. 

D.  Qu’eft-ce  que  d’être  vrai  dans  les  raifonne- 

mens  ? . 

R.  C’eft  de  n’en  faire  aucune  à deffein  d’induire 
les  autres  en  erreur  ; c’eft  de  ne  jamais  conclure 
du  particulier  au  général  ; c’eft  d’éviter  la  déman- 
geaifon  de  parler  beaucoup  , & la  fotte  vanité  de 
vouloir  railonner  fur  tout,  qui  font  des  fourccs  fé- 
condes des  faux  railonnemens  ; c’eft  d’être  tou- 
jours prêt  à rétrafter  ce  qu’on  a avancé  de  faux. 
D.  Qu’eft-ce  qu’être  vrai  dans  fes  démarches? 
R.' C’eft  de  n’en  faire  aucune  qui  ne  foit  dirigée 
par  la  fageffe  &c  la  prudence  , ôc  dont  on  ne  puif« 
£e  rendre  compte  fans  rougir  ; c’eft  d’eviter  de 
faire  celles  qui  pourroient  tromper  ceux  qui  ont 
lieu  de  croire  qu’on  y va  dans  la  bonne-fcù  ; ceux 
qui  n’ont  aucun  fujet  de  foupçonner  de  l’artifice  ôc 
.de  la  duplicité. 

D.  Ceft-à-dire  apparemment  qu’il  faut  qu’on 
fe  tienne  prêt  à rendre  compte  de  toutes  fes  pa- 
roles, de  toutes  fes  démarches  , ôc c, 

R0  Vous  prenez  mal  la  penlée  : comme  il  n’eft 
pas  befpin  de  dire  tout  ce  que  l’on  pente  , il  n’eft 
pas  néceiTaire  de  rendre  compte  de  tout  ce  que 
Ton  fait  à toutes  fortes  de  perfonnes.  La  curiofité 
peut  faire  demander  bien  des  cliofes  fur  lefquelles 
la  prudence  ne  juge  pas  a propos  de  s expliquer, 
mais  fans  jamais  trahir  les  droits  de  la  vérité. 

D.  Qu’eft-ce  donc  enfin  que  d’être  vrai  dans 
tout  le  détail  de  fa  conduite  ôc  dans  tout  ce  qui 
dépend  de^foi? 
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K.  C’efî  cle  ne  rien  dire  , ne  rien  faire  , ne  rien 
commander,  ne  rien  affe&er,  ne  rien  écrire  qui 
refTente  la  ï au  fie  té  , la  duplicité,  le  menfonge, 
la  mauvaife  foi.  C’eft  dans  tout  le  commerce  de 
la  vie  privée , commune  &C  pubüque  , de  fe  mon- 
trer franc,  loyal,  vrai  en  un  mot.  Il  n’efl  per- 
fonne  qui  n’aime  cette  difpofition  dans  les  autres. 
Il  n’efl  perfonne  qui  ait  droit  de  fe  dilp  enfer  d’en 
faire  preuve. 


Leçon  III. 

De  la  Sociabilité. 

D.T7N  quoi  faites- vous  confifler  la  fociabilité 
S2j  que  vous  mettez  au  fécond  rang  des  qua- 
lités efîentielles  à i’honnête-homme  ? 

R.  Il  faut  d’abord  commencer-  par  fe  faire  des 
idées  jufles  de  la  fociété  ; il  faut  en  fécond  lieu 
travailler  à fe  rendre  capable  de  rendre  fervice  à 
la  fociété  ; il  faut  en  troifiéme  lieu  remplir  de  Ion 
mieux  les  devoirs  attachés  à la  place  qu’on  occupe 
dans  la  fociété  ; il  faut  en  quatrième  lieu  fuppor- 
ter  avec  courage  & patience  les  défagremens  qu’on 
peut  éprouver  dans  la  fociété.  Enfin  il  faut  dans 
certaines  occafions  préférer  les  intérêts  généraux 
de  la  fociété  à fes  propres  intérêts  perfonnels. 

D.  Tout  ce  que  vous  dites  là  paroît  jufle  ; mais 
j7ai  befoin  de  quelques  déveioppemens  fur  chacun 
de  ces  articles  ÔC  je  vous  prie  de  me  les  donner. 

R.  Je  le  ferai  volontiers  puifque  vous  me  les 
demandez  de  fi  bonne  grâce  , dans  le  defTein  & le 
defir  d’en  profiter. 

D.  Indiquez-moi  donc  d’abord  les  idées  qu’il 
eft  nécefTaire  de  fe  faire  de  la  fociété  en  général, 
R.  Les  voici.  La  première , la  fociété  humaine* 
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fource  de  toutes  les  fociétés  particulières  , gr an 
des  & petites  efl  l’ouvrage  de  Dieu.  I!  a tire  du 
néant  le  vafle  univers , il  a formé  ? créé  l’homme 
à fa  refîemblance  pour  l’habiter  & eh  faire  le  prin- 
cipal ornement.  11  a voulu  qu’il  ÿ vécût  en  fo- 
ciété. Son  deffein  paraît  évidemment  dans  l’hif- 
toire  de  la  création  du  i er  homme  & d’Eve  qu’il 
lui  a donné  pour  femme  & pour  compagne.  Dans 
leurs  flrudures  & dans  les  inclinations  naturel- 
les qu’il  leur  a données. 

. Cette  première  idée  peut  fervir  à rendre  la  fo~ 
ci  été  refpe&able.  Voici  i a fécondé.  Tous  les  in- 
dividus trouvent  des  avantages  réels  dans  la  fo- 
ciété , qu’ils  ne  pourroient  le  procurer  en  vivant 
feparés  &l  ifolés.  La  formation  des  fociétés  par- 
ticulières , commandée  par  le  befoin  , fournit  la 
preuve  de  cette  vérité.  Une  troifiéme  idée  qui 
n’efl  pas  moins  jaffe  que  les  deux  premières.  Il 
n’efl  perfqpne  qui , en  entrant  dans  le  monde,  ne 
devienne  membre  de  la  fociété.  La  quatrième  en- 
fin ; la  fociété  peut  donc  & même  doit  être  con- 
ficlérée  comme  une  nomhreufe  famille  dont  Dieu 
efl  le  pere , dont  l’intérêt  commun  efl  le  grand 
& le  principal  mobile, 

D.  Pourquoi  n’ajoutez- vous  pas  qu’on  doit  vi- 
vre dans  la  fociété  comme  dans  une  famille  hon- 
nête fk  bien  réglée  ? 

R.  Parce  que  cette  conféquence  fe  préfente  na- 
turellement & d’çlle-même  à quiconque  fait  &C 
veut  réfléchir. 

D.  Vous  avez  dit  que  tous  naiffant  membres  de 
la  fociété , tous  doivent  travailler  à fe  rendre  ca- 
pables de  lui  rendre  les  fervices  qu’elle  a droit  d’en 
exiger.  Penfez-vous  que  les  jeunes-gens  foient  fort 
touchés  de  ce  motif. 

R.  Il  peut  fe  faire  qu’ils  me  les  cannoiffent  pas  9 


ou  qu’ils  n’y  faffent  pas  attention.  Il  n*en  efl  pas 
moins  vrai , 6c  ceux  qui  font  chargés  de  leur  édù^ 
cation  devroient  leur  faire  entendre  que  ceux  qui 
par  leur  incapacité  volontaire,  leur  fainéantife  6c 
leur  défordre  feroient  incapables  de  rendre  aucun 
fervice  à la  fociété,  perdroient  tout  droit  aux 
émoîumens  qu’ils  prétendroient  en  tirer.  C’eft 
une  bonne  mere,  il  efl  vrai,  mais  elle  n’eft  pas 
obligée  de  fournir  la  fubfiflance  à des  enfans  in- 
grats , défobéiflans  , fainéans.  Que  celui  qui  ne 
veut  point  travailler , le  pouvant,  s’abflienne  de 
manger.  Tout  honnête-homme  fent  la  jufleffe  6c 
l’importance  de  cet  adage  conlacré  par  l’Apôtre  : 
Qui  non  laborat  me  manducet . 

D.  LaifTez-vous  au  moins  à chacun  le  droit  6c 
la  liberté  de  choifir  la  place  6c  l’office  qu’il  vou- 
dra occuper  dans  la  fociété  ? 

R.  Non  , certainement  , la  fociété  efl  une  gran- 
de famille  , nous  l’avons  dit  ; or,  dans  une  famille, 
c’efl  à celui  qui  en  efî  le  chef , qui  en  a l’admimi- 
tration  à marquer  à chacun  le  pofle  qu’il  doit  y 
occuper  6c  les  fouillons  qu’il  doit  y remplir.  C’efl 
donc  à Dieu  le  premier  auteur  , le  premier  cheT, 
radmioiffraîeur  de  la  fociété  , qu’il  faut  s’adreffer 
pour  choifir  un  état  de  vie. 

D.  Quel  moyen  de  connoître  la  volonté  de 
Dieu  à cet  égard. 

R.  Il  faut  lui  adrefTer  d’humbles  6c  de  ferven- 
tes prières.  Il  faut  confulter  fes  organes , ceux  par 
îefqueîs  il  a coutume  de  faire  connoître  fes  ordres. 
Quelque  difficulté  qu’on  s’imagine  appercevoir 
dans  cette  rencontre , elle  n’eft  point  infurmonta- 
ble  , quand  on  fait  de  fon  côté  6c  de  bonne  foi  ce 
qui  dépend  de  foi. 

% D*  Quels  font  les  principaux  devoirs  que  la  fo«* 
dété  a droit  d’exiger  6c  qu’on  ne  pourrait  lui 
ufer  fans  injuflice? 
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R.  Je  les  réduis  à ceux  de  fupérieurs  , d’égaux 
& d’inférieurs. 

D.  Comment  faire  pour  les  bien  remplir  ? 

R.  Il  faut  commencer  par  s’en  bien  inflruire. 
L’ignorance  volontaire  où  l’on  croftpiroit  ne  pour- 
voit juflifîer  devant  Dieu  les  tranfgrefîions  dont  on 
fe  rendroit  coupable.  Il  faut  que  chacun  dans  fa 
iphère  fe  propofe  d’imiter  les  plus  parfaits  mo- 
dèles qu’il  peut  fe  remettre  devant  les  yeux.  Il 
faut  que  les  fupérieurs  s’appliquent  à gouverner^  à 
commander  en  pere  à leurs  inférieurs;  que  les 
égaux  fe  traitent  les  uns  les  autres  en  freres  6c 
en  fœurs  ; que  les  inférieurs  obéiffent  en  enfans 
bien  nés  & bien  élevés.  Il  faut  que  perfonne  ne 
faffe  à autrui  ce  qu’il  ne  voudroit  pas  qu’on  lui 
fît  à lui-même.  Il  faut  enfin  que  tous  envilagent 
les  récompenfes  ou  les  chatimens  qu’ils  ont  à ef- 
pérer  , ou  à craindre  félon  leurs  mérites  ou  leurs 
démérites. 

D.  Quelles  peuvent  être  les  caufes  des  défagré- 
mens  dont  vous  parlez  qui  fe  préfentent  trop  fou- 
vent  dans  la  fociété  , &:  qu’il  faut  fupporter  avec 
patience  ? 

R.  Les  plus  générales  font  les  miféres  de  l’hu- 
tnanité , les  accidens  de  la  vie , les  malheurs  des 
rems , les  injuftices  des  femblables.  Il  en  eft  un 
grand  nombre  de  particuliers  dont  le  détail  feroit 
trop  long. 

D.  J’aime  mieux  que  vous  me  fournifliez  de 
bons  motifs  pour  fupporter  avec  courage  tous  ces 
défagrémens , quelqu’en  puiffent  être  les  cau- 
fes générales  ou  particulières  , jufles  ou  injuftes  ? 

R.  Je  ne  puis  vous  indiquer  qu’un  petit  nom- 
bre de  ces  motifs  ; mais  qui  me  paroiffent  de  na- 
ture à vous  contenter.  L’inutilité  des  plaintes , 


ip;-  defirs  de  vengeance  , & 
des  murmures , des  “ » trouve  un 

leurs  effets  prefente  le  premier  ^ ^ 

fécond  dans  le  befop  • 1 & \a  tranquillité  qu’on 
foppo.téàfon.o^P-f1  ^ ,to, 

fe  procure , & • nPt  aux  dépe„s  de  fa  con- 

quandon  ne  lac  d La  réflexion  qui 

fcience  en  fouro;  u>ü  faut  bien  tolérer  ce 

*'"**”''* 

fe  trouvent  dans  la  lodête.  ^ :ufteffe  de  tout 
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Leçon  IV. 

Du  Patriotifmc. 

D /"VU 'appelez- vous  patriote  ? . _ 

Lappeie  boa  patriote  un  homme  mti 
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D.  Je  ferois  curieux  d’apprendre  la  manière  de 
manifefier  ces  fentimens , voudriez- vous  bien  me 
l’apprendre  ? 

R.  On  peut  s’inflruire  parla  îe&ure  deshifloires 
anciennes  & modernes,  de  ce  qui  a contribué  adàire 
honneur  à la  patrie  * des  grands  hommes  qu’elle  à 
produits,  & qui  s’y  font  rendue  célébrés.  Des 
grands  évènemens  auxquels  elle  a pris  part  & dont 
elle  a été  îe  glorieux  théâtre,  de  la  bonté  de  fou 
territoire , de  fes  productions , de  fon  commerce  i 
de  fa  population  6c  du  génie  particulier  de  fes 
habitans.  11  n’en  faut  jamais  parler  qu’avec  une  forte 
de  refpeCl.  Il  eR  quelquefois  néceffàire  de  relever 
ceux  qui  par  ignorance  , par  averfion  6c  par  mé- 
pris fe  permettroient  d’avancer  publiquement  des 
traits  de  fauffeté  dans  les  faits  ôc  quelque  choie 
d’i  nexaCt  dans  les  circonRances , d’injurieux  dans, 
l’appliçatibn  qu’ils  en  voudroient  faire. 

D.  Ne  craignez-vous  point  de  jetter  par  ces  der- 
niers mots  des  femences  de  querelles,  dedifputes 
de  contentions  6c  de  rivalité  ? 

R,  Non  , parce  que  je  fuppofe  qu’on  ne  fe  dif- 
penfera  pas  de  garder  les  règles  de  la  décence  , & 
de  la  modération  dans  tout  ce  que  l’on  fe  croira 
obligé  de  dire  6c  de  faire  pour  venger  fa  patrie, 
des  farcafmes  qu’on  fe  permetîroit  de  lancer  fur 
elle.  Il  n’eR  donné  qu’aux  perfonnes  fans  éduca- 
tion , fans  politeffe  , fans  ufage  du  monde  6c  de 
la  bonne  compagnie  , de  fe  permettre  de  piquer , 
d m fui  ter  ceux  dont  on  n’approuve  pas  la  façon 
de  penfer en  quelque  matière  que  ce  puiflè  être. 

D.  ER- il  auffi  facile  de  manifefler  les  ientimens 
d’attachement,  d’amour  & de  tendreffe  qu’on  a 
voues  a fa  patrie  que  ceux  de  Ion  eifime  i 

R.  Ils  font  fi  naturels  , qu’il  eR  plus  difficile  de 
les  tenir  cachés  6c  de  les  rendre  flérils , que  de  les 
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frîanifefter  quand  on  a une  ame  fenfiblei  Les  effets 
de  cette  fenfibilité  deviennent  quelquefois  funeftes. 
Vous  avez  fans  doute  entendu  parler  de  ce  qu’on  ap- 
pelle la  maladie  du  pays, dans  laquelle  tombent  ceux 
qui  font  obligés  de  s’expatrier.  L’attache  à leur 
patrie  en  eft  la  principale  caufe  & le  remède  le 
plus  efficace  pour  s’en  guérir  , c’eft  de  fe  diftraire 
de  tout  ce  qui  peut  en  rappeller  le  fouvenir  & en- 
tretenir cette  attache  trop  grande  ; mais  c’eft  fur* 
tout  à l’égard  des  compatriotes  qu’on  a plus  d’oc* 
cafion  d’exprimer  au-dehors  , toute  la  ienfibliîité 
qu’on  éprouve  pour  fa  patrie.  On  auroit  peine  à 
fe  perfuader  ( fi  l’expérience  n’en  avoit  cent  fois 
fourni  la  preuve  ) ce  qui  fe  pafîe  entre  des  perion- 
nés  qui,  fe  trouvant  en  pays  étranger,  viennent 
à reconnoître  qu’ils  ont  une  patrie  commune. 
On  trouve  des  hommes  dans  tous  les  pays  habités  ; 
tous  les  hommes  font  nos  freres , dès  qu’ils  font 
membres  da  la  fociété  ; mais  le  fentiment  de  la 
patrie  commune  à quelques  individus  ajoute  aux 
deux  premiers  , à celui  de  l’humanité  & de  la  fra- 
ternité. Auffi  décide-t-il  prefque  infailliblement 
en  faveur  du  compatriote. 

D.  Vous  demandez  encore  qu’un  bon  patriote? 
témoigne  de  la  reconnoiffance  à la  patrie? 

R.  C’eft  un  devoir  d’une  iuftice  exa&e.  Dans 
le  moment  de  la  réflexion , on  eft  forcé  de  recon- 
noître qu’on  a des  obligations  à fa  patrie , dans 
l’ordre  de  la  nature  , dans  l’ordre  civil  , & même 
fouvent  dans  l’ordre  de  la  religion.  Il  fuffit  de 
confuîter  fon  cœur  pour  fe  croire  dans  la  né- 
ceffité  de  s’efforcer  de  mettre  quelque  proportion 
entre  les  bienfaits  qu’on  a reçus  & la  gratitude 
qu’on  veut  en  témoigner. 

D.  Vous  difpenferez  fans  peine  de  cet  effort  9 
ceux  qui  n’ont  rien  reçu  de  leur  patrie  ? 


R0  Volontiers  ; mais  c’ell  à vous  à me  les  pré- 
jfenter.  Où  trouverez-vous  ceux  qui  ne  doivent  à 
leur  patrie  ni  le  premier  air  qu’ils  ont  refpiré , 
ni  les  premiers  alimens  dont  ils  ont  ufé , ni  la  pre- 
mière éducation  qu’ils  ont  reçu,  ni , ÔCc.  &c.  &c. 
Avouez  ingenuement  que  vous  n’y  avezjamaispenfé. 

D.  Quelle  bienfailance  exigez-vous  envers  la 
patrie  ? 

R.  J’exige  que  chacun  la  ferve  de  toutes  les  forces, 
de  tout  fon  crédit , de  toute  fon  autorité.  J’exige 
qu’il  en  donne  l’exemple  à fes  compatriotes , ou 
qu’il  luive  courageufement  celui  que  d’autres  lui 
donnent.  J’exige  que  dans  les  malheurs  qui  lui  arri- 
vent &c  qu’il  n’a  pu  empêcher , il  tache  de  la  con- 
ioler  par  tous  les  motifs  que  la  prudence,  la  fin- 
cérité  de  fes  défirs , la  lenfibilité  de  fon  cœur  peu- 
vent lui  fuggérer.  J’exige  en  un  mot , que  comme 
il  a pris  part  aux  lignes  de  la  joie  commune,  il 
prenne  toute  la  part  poïïibîe  aux  fignes  de  la  trif- 
telfe  générale  ou  prelque  générale. 

D.  Que  peut  encore  ajouter  à tout  ce  que  vous 
venez  de  dire  , le  zèle  que  vous  demandez  dans  un 
bon  patriote  pour  la  patrie  ? 

R.  Le  moins  qu’il  puilTe  ajouter,  c’ell  l'activité, 
la  ferveur , la  perfévérance  ; mais  obfervez , je 
vous  prie  , que  le  zèle  doit  être  éclairé  par  la 
Icience  , dirigé' par  la  prudence,  enflammé  par  le 
defir  , loutenu  par  le  courage  , conlommé  par  une 
fermeté  & une  confiance  inébranlable.  » 

D.  Je  crains  qu’en  demandant  trop  vous  n’ob- 
teniez rien  du  tout  ou  au  moins  fort  peu  de  choies  ? 

R.  Ce  qui  vous  paroît  furfait  & exagéré  , ell 
cependant  julli.fîé  par  un  bon  nombre  d'exemples 
que  nous  trouvons  dans  les  hifioires  les  plus  authen- 
tiques. Il  iieft  pas  jusqu'aux  perfonnes  du  fexe  le 
plus  foible  , qui  n’ayent  quelquefois  étonné  par 
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leur  grandeur  d’atne  , leur  hérôïfmé  ^ ta  pureté  * 
la  confiance  de  leur  zèle  à fervir  leur  patrie  dans 
les  plus  grands  dangers.  Je  pourrois  citer  ici  les 
Judith  , les  Efter,  la  mere  deCoriolan. 

D.  J’aimerois  cependant  mieux  vous  voir  vous 
borner  à remarquer  les  défauts  qui  fe  remarquent 
trop  fouvent  dans  l’exercice  dit  zèle  qu’on  affe&e 
quelquefois  pour  la  patrie  ? 

R.  Je  craindrois  que  l’énumération  qu’il  m’en 
faudroit  faire  ne  vous  parut  encore  furfaite  6c 
exagérée. 

D.  Ne  pouvez-vous  pas  vous  abréger.  C’eft  la 
grâce  que  je  vous  demande. 

R.  Hé  bien  ! pour  eflayer  de  vous  contenter  je 
vous  dirai  feulement  qu’il  eft  un  zélé  aveugle  qui, 
fans  fe  donner  la  peine  & le  loifir  de  rien  exami- 
ner de  tout  ce  qui  pourroit  l’inftruirë  6c  l’éclairer  , 
fe  porte  aux  derniers  excès , fous  le  fpécieux  pré- 
texte que  le  bien  & Futilité  de  la  patrie  le  com- 
mandent impérieufement. 

Il  efl  un  zèle  fougueux  & emporté , que  nulle 
confidëration  n’eft  capable  d’arrêter  ; qui  gâte  les’ 
meilleures  caufes,  fait  échoir  les  entreprifes  les 
mieux  concertées  , mais  dont  le  fuccès  dépendoit 
d’une  grande  maturité  & de  beaucoup  de  prudence 
dans  l’exécution  du  projet. 

Il  eft  un  zèle  d’abord  ardent,  jufqu’à  la  vio^ 
lence  ; mais  qui  ne  peut  fe  foutenir  affez  long- 
temps , qui  commence  à fe  ralentir  peu-à-peu  , &£ 
qui  finit  bientôt  par  abandonner  tout-à-fait. 

Il  eft  un  zèle  imprudent , qui  donne  prife  autf 
ennemis  de  la  chofe  publique  , qui  favent  en 
profiter , pour  parvenir  plus  sûrement  à leurs  fins. 
Etes-vous  content  ? 

D.  Il  faudroit  être  difficile  pour  ne  l’être  pas  , & 
je  vous  promets  de  tacher  d’éviter  dans  là  fuite 

ces 


ces  inconvéniens  du  zèle  &Z  de  profiter  de  vos 
réflexions  qui  me  paroifTent  fort  fages. 


Leçon  V. 

Du  Civifme. 

D.\/Ous  voulez  qu’un  honnête  homme  foit  un 
Y bon  citoyen  , & cela  me  paroît  jufte  ; mais 
qu’appeliez-vous  un  bon  citoyen  ? 

R.  Le  bon  citoyen  fe  fait  remarquer  & connoî- 
tre  par  les  traits  fuivans , tous  propres  a former 
fon  ca radié re  d:üindtif,,  $£  qui  doivent  y entrer 
néceffairement. 

i°.  11  fe  fait  un  devoir  flridle  de  refpedter  l’au- 
torité qu’il  trouve  établie. 

2®.  Il  obferve  exactement  les  loix  du  gouverne- 
ment fous  lequel  il  fe  propofe  de  vivre. 

3°.  Il  fe  conforme  aux  dédiions  des  magiflrafs  3 
ol  aux  réglemens  qu’ils  jugent  à propos  de  faire 
pour  entretenir  le  bon  ordre  , maintenir  la  sûreté 
publique  & procurer  le  bien  de  la  ville. 

4°.  Il  n’a  rien  tant  à cœur  que  la  paix  * l’union  9 
la  concorde  entre  tes  concitoyens  ; & en  general 
tout  ce  qui  peut  contribuer  à leur  bonheur. 

5°.  Il  fe  montre  en  toute  occafion  compaîiflant 
envers  tous  ceux  qui  fe  trouvent  réduits  a la  mi- 
1ère  & à l’indigence. 

6°.  Il  ne  cherche  point  à fe  prévaloir  de  fes 
talents  naturels  , ou  acquis , de  fes  bonnes  & belles 
qualités  perfonnelîes  ; encore  moins  de  fa  fortune, 
de  fes  richeffes , de  fon  crédit , de  fes  relations  , de 
fes  fervices. 

7°,  Enfin,  il  fait  confifter  fon  etude  & fa  prm- 
J B 
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çîpale  occupation  à fe  faire  une  bonne  réputation 
5c  à foutenir  celle  qu’il  s’eft  acquife. 

D.  On  ne  peut  rien  , ce  femble  5 demander  da- 
vantage , mais  en  quoi , je  vous  prie  , tait  es- vous 
confifter  le  refpeft  que  tout  bon  citoyen  doit  avoir 
pour  l’autorité  qu’il  trouve  établie  ? 

H.  A n’en  parler  qu’en  termes  pleins  de  défé- 
rence , d’égards  5c  de  foumifflon  5c  qui  ne  refpirent 
que  la  fubprdination  ; à ne  fe  permettre  jamais  au- 
cune réflexion  qui  puiffe  diminuer  ces  fentimens 
dans  les  autres  ; à éviter  avec  un  loin  particulier 
tout  ce  qui  auroit  la  moindre  apparence  d’efprit 
de  parti  , de  cabale  , d’infurre&ion  5c  de  révolte. 

D#  Vous,  ne  défendez-pas  fans  doute  de  fe  plain- 
dre hautement  des  inconvéniens  qui  fe  rencontrent 
èc  qui  s’apperçoivent  aifénient  dans  le  gouverne- 
ment auquel  on  fe  trouve  affujetti. 

R.  Je  laifle  volontiers  aux  particuliers  la 
liberté  ? de  changer  de  domicile  pour  fe  fouffraire 
à des  vexations  qu’ils  peuvent  éprouver  ; mais  je 
Soutiens  qu’on  ne  peut  fe  difperffer  en  çonfcience 
d’acquitter  toutes  les  charges  9 de  payer  les  impôts 
êc  toute  la  part  des  contributions  auxquelles  on 
efl  irnpofé tandis  qu’on  veut  refter  dans  le  lieu 
où  l’on  a fixé,  fa  demeure  , fauf  fon  recours  par  les 
voies  légales.  Il  ne  fut  jamais  6ç  il  ne  le  fera  ja- 
mais, fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  et  te  , 
permis  aux  particuliers  de  décider  ce  qui  eft  jufte 
ou  ce  qu’il  ne  l’eff  pas  dans  les  loix  5c  dans  les  formes 
d’un  gouvernement  aéhiel.  Il  fe  trouve  des  défauts 
par  tout  ; le  meilleur  gouvernement  n’en  efl  pas 
exempt.  On  peut  fouhaiter  que  les  plus  nuifililes 
foient  réformés  ; mais  les  voies  de  fait  font  tou- 
jours odieufes  dans  ceux  qui  n’ont  aucune  autorité 
pour . y travailler. 


ou  s conviendrez  du  moins’que  les  magïftrats* 
ceux  qui  ont  la  manutention  des  loix , qui  font 
chargés  de  les  faire  obferver  peuvent  fe  laiffer 
tromper  & fe  tromper  eux-mêmes.  Que  faire  en 
ce  cas  ? 

R.  J’avoue  qu’ils  ne  font  pas  infaillibles  & qu’ils 
peuvent  fe  laiffer  furprendre.  Mais  il  faut  auffi 
m avouer  que  la  préemption  eft  en  leur  faveur; 
qu  ns  ont  des  connoiffances  qu’un  particuler  ne  peut 
p<ts  fe  natter  d’avoir;  que  c’eft  ouvrir  la  porte 
aux  plus  grands  défordres  & à l’anarchie  , que  de 
condamner  de  fon  autorité  privée  des  hommes  qui 
ont  des  tribunaux  fupérieurs , auxquels  ils  font 
comptables  de  leur  adminiftration. 

D-  Que  peut  faire  un  fimple  particulier  pour  le 
bonheur  de  fes  concitoyens  ? 

R.  On  ne  lui  demande  pas  qu’il  tente  l’impoffi- 
We>  “e"  1,0ln  ^exiger  de  lui  qu’il  le  faffe,  mais 
avec  de  la  bonne  volonté  il  peut  dans  l’occafion 
faire  des  remontrances  pleines  de  raifon  & de  fa- 
gelfe.  Il  peut  s’efforcer  de  calmer  les  efprits  eut 
s agitent  j s’échauffent  & s’aigriffent.  Il  peut  il 
doit  donner  l’exemple  de  l’obéiffance , de  la  fu. 
bordination , de  la  modération  & de  la  tranquil- 
le. 11  peut , je  dis  plus , il  doit  faire  tous  les  facri- 
hces  qui  dépendent  de  lui,  & que  la  prudence  lui 
permet  de  faire  pour  procurer  le  bien  ineflimahle 
de  la  paix , de  l’union  & de  la  concorde.  Il  peut 
propofer  des  voies  d’accommodement  & de  con- 
ciliation. En  un  mot , il  peut  faire  l’office  de  mé- 
diateur. Il  faut  que  fa  confcience  puiffe  lui  ren- 
dre le  témoignage  flatteur  de  n’avoir  rien  négligé 
pour  empecher  les  maux  que  les  difputes  , les  hai- 
nes , les  guerres  inteftines  ne  manquent  gueres  de 
cauler  dans  les  cités,  dans  les  paroiffes,  dLs  les 
f ocrer  es  particulières.  g V 
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D.  Ce  caractère,  de  'Médiateur  , de  pacificateur 
eft  grand , noble,  généreux.  C’eft  un  bonheur 
quand  il  fe  trouve  des  âmes  de  cette  trempe  dans 
les  villes  , dans  les  communautés  de  citoyens.  Mais 
il  me  femble  qu’il  efl  encore  plus  à fouhaiter  qu’il 
s’y  trouve  un  grand  nombre  de  cœurs  charitables 
ôc  compati  flans  envers  les  malheureux  dont  la 
dafTe  eft  fi  nombreufe. 

R.  Ces  deux  qualités  ne  font  point  incompati- 
bles. On  peut  aimer  la  paix  8c  tout  ce  qui  peut 
contribuer  a faire  le  bonheur  des  citoyens , 8c 
travailler  à foulager  la  mifére  du  pauvre  & de 
l’indigent»  Elles  font  même  prçfque  inséparables. 

D.  Cela  peut-être,  mais  il  ne  fufiit  pas  d’avoir  un 
bon  cœur  , un  cœur  tendre  8c  compatiffant  pour 
foulager  les  malheureux.  Il  faut  être  riche  & dans 
l’opulence. 

R.  Sans  être  ni  fort  riche  ni  fort  à f on  aife  on 
trouve  bien  des  moyens  de  fatisfaire  l’inclination 
que  l’on  a à la  bienfaifance  8c  au  foulage  ment 
des  perfonnes  qui  fe  trouvent  dans  la  détrefîe. 

D.  Quels  peuvent  être  ces.  moyens  ? 

R.  Que  chacun  fe  renferme  dans  les  juiles  bornes 
de  Thonnête  néceffaire  relatifs  à fon  état , à fa 
condition.  Que  chacun  fe  faffe  rendre  compte  ou 
qu’il  fe  le  rende  à lui-même  de  fes  facultés  , de 
fes  dépertfes  5 oc  qu’il  mette  une  jufie  proportion 
cnrre  les  uns  oc  les  autres , de  maniéré  que  les  dé- 
penfes  ne  furpaffeni  jamais  les  facultés.  Mais  qu’au 
contraire  , il  ait  toujours  quelques  réfer ves  éco- 
nomiques , pour  les  cas  extraordinaires  8c  impré- 
vus, que  chacun  n’accorde  rien  & prefqüe  rien  au 
luxe  , au  jeu  , à la  parure  , à la  fantaifie , caufes  ii 
fréquentes' de:  la  ruine  des  plus  brillantes  fortu- 
nes. Certainement  on  trouvera  dans  cetîe  fige 
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économie  des  fecours  pour  foulager  les  miférablesÜ 

D.  Vous  ayez  raifon,  dans  la  fpéculation  , mais, 
dans  la  pratique  il  faut  faire  comme  les  autres  de 
Ion  rang  , de  fon  état , de  fa  condition.  On  crain- 
droit  de  palier  pour  bizarre  & pour  fingulier? 

R.  Ce  n’eil-là  qu’un  vain  préjugé.  Il  ne  faut  que 
la  plus  légère  attention  pour  en  appercevoir  îa 
faïuTeté.  On  ne  voudroiïpas  fe  déterminer  fur  un 
pareil  motif,  en  mille  circonllanees  de  la  vie.  Il 
eR  bien  étonnant  qu’on  s’en  faite  un  principe  de 
conduite  lorfqu’il  s’agit  d’un  aulH  grand  intérêt. 

D.  Tiendrez-vous  quitte  de  tout  engagement  à 
la  bienfailance  ceux  qui  fe  trouvent  dans  fim- 
puilfance  phy  tique  d’alîiRer  les  malheureux  ? 

R.  Non,  le  fentiment  de  la  commilération  ne 
peut  être  réduit  à une  Rérilité  entière.  Il  doit  ea  \ 
gager  à intérelfer  ceux  qu’il  fait  être  en  état  de 
taire  du  bien  , à expofer  à leurs  yeux  les  miféra- 
bles  à qui  la  honte  ne  permet  pas  de  fe  montrer 
& de  folliciter  des  lecours  par  eux-mêmes.  La 
bouche  en  parlant  de  l’abondance  d’un  cœur  vrai- 
ment lenlible  & attendri , ne  peut  manquer  de 
devenir  éloquente.  Les  parens  doivent  s’appliquer  à 
développer  dans  leurs  enfans  ce  fentiment  de  com- 
ïniféraîion  ; les  maîtres  dans  leurs  élèves  , &c. 

D.  Ne.craignez-voiis  point  d’étouffer  le  germe 
précieux  d’une  noble  émulation,  en  recomman- 
dant aux  citoyens  de  fe  prévaloir  entr’eux  &c  de 
chercher  à dominer  les  uns  fur  les  autres  ? 

R.  Non  , Taffedation , la  vanterie  , l’envie  de  y 
l’emporter  , de  dominer , la  fierté , îa  hauteur 
ne  produifent  jamais  que  la  rivalité , le  dépit  & 
le  defir  de  îa  vengeance  qui  font  les  pelles  des  villes 
&£  des  petites  fociétés.  La  modellie  , la  retenue  , 
la  modération  au  contraire  fe  concilient  LeÉime  5 
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la  bienveillance  , la  confiance,  produisent  mille 
bons  effets.  C’efl  un  mérite  qui  ne  manque  guéres 
de  fe  faire  jour  & de  percer. 

D.  C’eft  en  cela  apparemment  que  vous  faites 
confifter  cette  bonne  , cette  belle  réputation  que 
vous  recommandez  au  citoyen  d’acquérir  & dont 
vous  voulez  qu’il  fe  rende  fort  jaloux  ? 

R.  Croyez-en  à l’expérience.  Comment  regarde- 
t-on , comment  traite-t-on  dans  un  public  honnête 
les  jeunes  gens  fiers,  hautains,  vains,  faflueux, 
impérieux  & dominants  ; quel  cas  en  fait-on  } que 
penfent  au  contraire  les  honnêtes  gens  de  ceux 
qui  fe  comportent  avec  fageffe , prudence  dans 
toute  leur  conduite  ? 

D.  Je  vous  ferois  obligé  de  me  tracer  enjpeu  de 
mots  le  plan  de  cette  conduite  , qui  mérite  de 
jouir  d’une  bonne  réputation. 

R,  Le  plan  que  vous  me  demandez  em brade  un 
refpeét  profond  envers  les  fupérieurs , dans  l’ordre 
politique,  di&é  , non  par  la  crainte  Sc  l’intérêt, 
mais  par  la  confcience.  Une  obéiffance  aux  ordres 
des  magiftrats  prompte  fans  différer,  fimple  fans 
raiformer  , fans  fe  plaindre  , fans  murmurer,  uni- 
verfelle  & qui  s’étende  à toutes  les  circonftances  ; 
une  honnêteté,  une  politeffe  , une  prévenance 
envers  les  égaux , accompagnées  d’égards , dé  con- 
fidération  , de  témoignage , de  bienveillance  Sc  de 
defir  d’obliger. 

Le  fupport  tranquille  & fans  dédain  des  écards, 
des  défauts , des  foibleffes  des  perfonnes  avec 
lefquelîes  on  eff  obligé  de  vivre  ; la  probité , la 
bonne  toi , la  fincérité  dans  tout  le  commerce  de 
la  vie  civile. 

Le  choix  judicieux  d’un  certain  nombre  d’amis, 
dignes  d’être  aimés  & jugés  capables  de  rem- 


plir  fîdellement  tous  les  devoirs  qu’împofe  une 
amitié  fincére,  généreuîe  6c  confiante. 

D.  Qui  pourroit  refufer  fon  eftime  à l’heureufe 
réunion  de  tant  de  mérites  ? 

R.  Souvenez- vous  qu’il  fe  trouve  dans  le  mon- 
de des  myfantropes,  des  jaloux;  le  mérite  le  plus 
diftingué  ne  iert  qu’à  les  ofFenfer , qu’à  les  irriter. 

D.  Hé  bien  , il  faut  fe  fouvenir  qu’il  n’eft  pas 
pofîible  de  plaire  à tout  le  monde  , de  réunir  en 
fa  faveur  tous  les  fuffrages  d’être  eflimé  de  tout 
le  monde. 

R.  C’efî:  le  fage  6c  l’unique  parti  qu’il  y ait  à 
prendre.  Il  faut  fe  contenter  du  témoignage  qu’on 
peut  fe  rendre  à foi-même,  de  n’avoir  rien  négligé 
pour  mériter  Peflime  6c  l’approbation  des  hom- 
mes fages  6c  équitables. 


Leçon  VL 
De  la  Vertu 0 

D.  /^\U’eiï-ce  qui  ne  fait  pas  que  la  vertu  efl 
%/  une  habitude  qui  rend  l’homme  bon  6c  lui 
fait  éviter  le  mal  6c  faire  -le  bien  avec  une  forte 
de  facilité  ? 

R.  Tout  le  monde  peut  favoir  la  notion  généra- 
le de  fa  vertu;  mais  tout  ce  que  le  monde  ne  fait  affu* 
rément  pas , c’efl  que  tout  l’eniemble  des  vertus 
eft  néceffaire  pour  former  un  homme  vertueux  tel 
que  doit  être  un  honnête  homme.  On  peut  avoir 
l’habitude  de  quelques  vertus,  on  peut  produire, 
faire  quelques  aftes  de  vertu  fans  mériter  avec 
fondement  6c  juihce , le  titre  honorable  d’homme 
vertueux  , d’honnête  homme.  Pour  être  vertueux 
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dans  la.  lignification  propre  & dans  toute  l’éten- 
due du  terme  , il  faut  être  exempt  de  tous  le;  dé- 
fauts confidérables  6l  contraires  aux  différentes 
vertus,  il  faut  avoir  non-feulement  l’habitude  , ruais 
encore  la  pratique  des  vertus.  Il  faut  toutes  les 
réunir  en  loi. 

D.  Voudriez  vous  bien  m’en  faire  une  exaclé 
énumération  pourvu  cependant  qu’elle  ne  doit  pas 
trop  longue. 

R.  Je  les  réduirai  à leurs  différentes  ëfpèces , 
ifqu’il  faut  être  court  avec  vous.  La  première 
pèce  renferme  les  vertus  humaines.  La  fécondé 
les  vertus  fociales.  La  troifiéme  les  venus  cardina- 
les. La  quatrième  les  vertus  morales.  La  cinquiè- 
me les  vertus  civiles  ôc  politiques.  La  fixiémé  les 
vertus  domeftiques. 

D.  Vous  ne  parlez  point  des  vertus  théologales , 
chrétiennes,  &c.  ? 

R.  Non , parce  que  ces  vertus  que  vous  venez 
de  nommer,  cl  d'autres  encore,  comme  les  ver- 
tus propres  de  l’état  religieux  appartiennent  à un 
ordre  furnaturel  fupérieur  à l’ordre  naturel  dans 
çru  devoir  me  renfermer,  en  parlant 
qui  concerne  l’honnête  homme.  J’aurais 
en  parler  une  autre  fois.  Il  faut  que  cha- 
que chofe  fe  îaffe  dans  fon  temps. 

D,  Toutes  les  vertus  qui  entrent  dans  la  lifte  que 
vous  venez  de  faire  , ont-elles  chacune  dans  leur 
efpèce  des  objets  qui'  îpi  foient  propres  6l  parti- 
culiers ? ■, 

R.  Oui  5 & il  eft  facile  de  vous  les  indiquer.  Ainfi 
les  vertus  humaines  ont  pour  objet  de  faire  évi- 
ter tout  ce  qui  eft  contraire  au  bien  de  l’humani- 
té , & de  faire  pratiquer  tout  ce  qui  peut  être  utile 
& faire  le  bien  de  l’ëfpèce  humaine.  Les  vertus  fo- 


claies  ont  pour  objet  propre  & particulier , tout 
ce  qui  peut  écarter  les  maux  de  la  fociété  6c  lui 
procurer  des  avantages.  Les  vertus  cardinales  ont 
pour  objet , de  pofer  les  vrais  principes  de  la  mo- 
rale 6c  de  faire  éviter  tout  ce  qui  pourroit  les 
rendre  inutiles.  Les  vertus  morales  ont  pour  objet 
propre  particulier,  tout  ce  qui  eft  contraire  à 
la  pureté  * à l’innocence  des  mœurs  pour  le  taire 
éviter  ; tout  ce  qui  leur  eff  favorable  pour  le  faire 
pratiquer.  Les  vertus  politiques  6c  civiles , règlent 
les  devoirs  des  citoyens  & de  ceux  qui  font  chan- 
gés de  les  gouverner.  Elles  commandent  de  les 
obferver  , 6c  condamnent  les  tranfgreffions  qui  en 
font  faites,  tel  eil  leur  objet.  Enfin  les  vertus  do- 
mestiques*-ont  pour  objet  tout  ce  qui  regarde 
Fhonneiir  des  familles , leur  bien-être  & leur  hon- 
neur. 

D.  Les  offices  de  ces  différentes  vertus  font 
donc  relatifs  à leurs  objets  ? 

R.  Oui,  & il  n’eff  pas  difficile  de  les  apperce- 
voir , je  n’en  dirai  qu’utî  mot  fur  chacune  ; ainû 
l’office  & la  pratique  des  vertus  humaines  con- 
fiée à réduire  en  a£te  ce  qu’exprime  ce  beau  vers 
de  Terence,  univerfellement  applaudi  dans  l’a  il  em- 
blée la  plus  nombreule,  lorf  qu’il  fut  prononcé  pour 
la  première  fois  fur  le  théâtre  Romain  , Homo  füm . 
Hutnani  nihiL  atm  alknum  puto . Ce  qui  fignifîe  dans 
dans  notre  langue.  Je  fuis  homme.  Rien  de  ce  qui 
appartient  à l’humanité  ne  m’eff  étranger.  Il 
eü.  aifé  de  déduire  de  ce  principe  tout  ce  que  l’hu- 
manité , dans  quelque  état  qu’on  la  fuppofe,  a 
droit  d’éxiger  ; 6c  tout  ce  que  les  humains  ne  peu- 
vent lui  refüfer  fans  fe  rendre  coupables  du  vice 
odieux  d’inhumanité. 

20,  L’office  6c  la  pratique  des  vertus  foetales 
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çonfifie  à réfpetler  les  fondemehs  des  grandes  6c 
des  petites  fociétés.  Le  droit  des  gens,  les  pro- 
priétés du  particulier  6c  des  communautés  ; à fer- 
vir  la  focieté , à contribuer  à fon  ornement  * à fon 
entretien. 

D.  Vous  pourriez  vous  difpenfer  de  continuer 
cette  mduélion. 

R.  Ce  qui  vous  paroît  affez  inutile , peut  être 
trouvé  bon  par  d’autres  ; encore  un  peu  de  patien- 
ce , & vous  aurez  entendu  ce  qui  me  refie  à ajou- 
ter fur  cet  article. 

3°.  L office  des  vertus  cardinales  efl  d’autant 
plus  intéreffant , que  fans  lui  les  vertus  morales 
n’ont  plus  de  folidité.  Elles  manquent  de  l’appui 
dont  elles  ont  befoin.  Elles  rencontrent  des  obf- 
tacîes  qu’elles  ne  peuvent  furmonter. 

4e*.  L office  6l  la  pratique  des  vertus  morales; 
la  religion  qui  en  efl  la  première , la  piété  qui 
efl  la  fécondé , &ic.  confiaient  à faire  remplir  les 
devoirs  envers  la  divinité  3 envers  foi-même  6c 
envers  le  prochain. 

5°.  L’office  & la  pratique  des  vertus  politiques 
& civiles  , confident  à faire  obferver  6c  à ob- 
ferver  les  loix  du  gouvernement , les  réglemens 
de  la  police  6c  tout  ce  que  les  citoyens  fe  doi- 
vent les  uns  aux  autres.  Enfin  , l'office  6l  la  pra- 
tique des  vertus  domefliques  confident  à faire 
remplir  les  devoirs  réciproques  des  peres  6c  me* 
res  a l'égard  de  leurs  enfans , 6c  des  enfans  à l’é- 
gârd  de  leurs  pere  6l  mete,  des  fupérieurs  a l’é- 
gard de  leurs  inférieurs  , 6c  des  inférieurs  à l’égard 
de  leurs  fiipérieurs , des  domefliques  à l’égard 
de  leurs  maîtres  6c  des  maîtres  à l’égard  de  leurs 
domeiliqués,  Cét  office  efl  très-étendu  3 la  fidélité 
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6c  Inexactitude  à le  bien  remplir,  contribue  beau* 
coup  au  bonheur  de  la  vie  privée. 

D.  Il  me  paroît  bien  impoflible  de  pratiquer  des 
vertus  dont  le  nombre,  les  objets, des  offices,  & 
jufqu  au  nom  même  font  ignorés  par  la  plupart  de 
ceux  que  vous  voudriez  y obliger  ? 

R.  Je  veux  bien  convenir  avec  vous  que  cela 
efî  difficile;  mais  vous  ne  me  péri uaderez  jamais 
que  cela  efl  impoffible.  J’en  appelerai  toujours  au 
commandement  de  Dieu  même  6c  à l’expérience. 
Pouvez-vous  difconvenir  que  l’auteur  de  la  na- 
ture 6c  de  la  fociété,  qui  nous  a donné  à chacun 
la  loi  naturelle  ne  les  commande.  Or , il  ne  peut 
rien  commander  d’impoffible  ; Dcus  impoflîbilm 
non  jubet . Il  efi  trop  jufte , 6c  ce  feroit  un  hor- 
rible blafphême  que  de  l’accufer  d’injuftice.  D’ail* 
leurs  , les  hiftoires  les  plus  anciennes  ne  nous  ont- 
elles  pas  confervé  tes  noms  de  plufieurs  hommes 
célèbres  par  la  pratique  de  ces  vertus.  N'étoit-ce 
que  pour  faire  honneur  à l’humanité  ? n’étoit-ce 
point  plutôt  pour  faire  honte  aux  hommes  de  ces 
derniers  temps.  Au  moins  eft-iî  certain  que  fans 
la  grâce  que  le  fils  de  Dieu  a méritée  , 6c  que  Dieu 
accorde  en  vue  de  fes  mérites  infinis,  on  ne  pou» 
voit  porter  plus  loin  la  pratique  6c  le  mérite  des 
vertus  dont  il  s’agit , que  les  grands  hommes  ne 
les  ont  portées. 

D.  C’efl  donc  à dire  que  quand  on  ne  feroi* 
que  payen , on  ne  pourroit  en  confidence  fie  difi” 
penfer  de  la  pratique  de  ces  vertus. 

R.  Votre  conséquence  efl:  jufte , elle  ne  peut 
être  rejettée  que  par  ceux  qui  n’ont  jamais  réflé- 
chi fur  une  vérité  bien  humiliante  pour  ceux  qui 
aiment  a fie  dits  6c  à s’entendre  appeler  honnêtes- 
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hommes  fans  fe  mettre  fort  en  peine  d’en  rem- 
plir les  devoirs  6c  d’en  mériter  le  titre. 

D.  Vous  voudrez  donc  bien  nous  apprendre 
les  moyens  propres  pour  y réuffir. 

R.  Il  y en  a plufieurs  de  généraux  parmi  lefqueîs 
021  doit  compter  l’éducation  5 i’infiru&ion  5 le 
boa  exemple  5 la  réflexion  ? le  fentiment  de  l’hon- 
neur 6c  la  confcience,  On  peut  y ajouter  Paffiflaa- 
ce  des  grâces  dans  l’ordre  naturel.  La  vue  des  ré- 
compenfes  temporelles  5 &c. 

•D.  Vous  m’infpirez  du  courage , de  la  bonne 
volonté  6c  de  îa  confiance  "9  6c  j’efpére  que  je 
ferai  bientôt  un  parfait  honnête-homme  ? 

R.  N’allez  pas  fi  vite  vous  pourriez  devenir  un 
fort  honnête  - homme , fi  vous  vous  ferviez  des 
moyens  que  jé  viens  de  vous  indiquer  ; mais  vous 
.ne  pourrez  être  un  parfait  honnête-homme  qu’avec 
les  fecours  des  grâces  d’un  ordre  furnaturel.  Il  faut 
pour  être  un  parfait  honnête-homme  , être  un  vé- 
ritable chrétien , un  bon  catholique,, 

D.  Eh  bien  1 puifque  vous  vous  rendez  fi  dif- 
ficile je  me  contenterai  d’être  un  fort  honnête- 
homme.  Je  îaifTcrai  à d’autres  le  foin  de  tendre 
à la  perfeftio'n  de  l’honnête-homme  ? 

R.  Je  ne  puis  vous  difljmnler  que  je  né  fuis  rien 
moins  qu’édifié  de  vous  voir  prendre  fi  tellement 
votre  parti  & renoncer  fi  volontiers  aux  fecours 
fiirnaturels  que  la  religion  catholique  vous  offre 
pour  tendre  6c  parvenir  à la  perfeàion  de  l’hon- 
nête homme. 

D.  Je  ne  parle  que  d’après  bien  d’autres. 

R.  Je  ne  l’ignore  pas , mais  aufïi , combien  au- 
jourd’hui qui  ne  font  ni  véritables  chrétiens  5 ni 
hommes  vrais , ni  hommes  fociables , ni  hommes 
patriotes  , ni  bons  citoyens  5 ni  vertueux  , ni  lion- 
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liâtes  gens  en  un  mot , félon  les  idées  juilifiées 
d’après -les  principes  certains  que  je  viens  d’ex- 
pofèr. 

De  £ éducation  de  £ honnête  homme . 

D.  Je  vous  avoue  que  je  fuis  curieux  em- 
preffé  d’entendre  ce  que  vous  avez  à dire  fur  l’é- 
ducaîlon  propre  à faire  l’honnête  homme  ? 

R.  Vous  n’attendez  pas  fans-doute  que  j’entre- 
prenne cette  importante  queflion  de  l’éducation 
en  grand , ni  à me  voir  entrer  dans  les  détails  des 
différentes  fortes  d’éducation , des  différentes  for- 
tes de  méthodes  qu’ont  coutume  de  fuivre  les  per- 
fonnes  qui  fe  chargent  de  cette  partie  ckdes  défauts 
qui  peuvent  s’y  rencontrer. 

D.  Je  vous  tiendrai  volontiers  quitte  fur  tout 
cela.  Je  vous  ferai  grâce  de  tout  le  relie  pourvu 
que  vous  donniez  des  idées  bien  nettes , &C  des 
principes  bien  incontefiables  fur  l’éducation  parti- 
culière & relative  à un  honnête  homme. 

R.  C’efl-à-  dire  que  vous  defirez  feulement  la- 
voir comment  il  faudrait  s’y  prendre  pour  former 
un  honnête  homme. 

D.  C’cit  cela  même,  je  ne  vous  demande  rien 
davantage.  Je  ferai  content  je  vous  ferai  très- 
obligé  fi  vous  voulez  bien  me  fatisfaire  fur  cet  uni- 
que objet  ? 

R.  La  chofe  ne  me  paroît  point  aiuTi  difficile 
que  vous  pouvez  vous  l’imaginer.  De  quoi  s’agit- 
il  en  effet  ? De  rien  autre  chofe  que  de  réduire  à 
l’aéte  , & la  pratique , ce  que  j’ai  expolé  dans  les 
irrffrucbpns  précédentes. 

i°.  Donc  il  faut  qu’un  mentor,  j’entends  celui 
qui  fe  charge  de  cette  opération  , donne  à fcn 


. . Jô  , . 

élève  îa  notion  jufte  6c  précife  de  l’honnête  hôhl~ 
me  6c  de  fes  attributs  effentiels  ; qu’il  s’applique 
à la  graver  dans  fon  efprit  6c  dans  fa  mémoire  i 
qu’il  tache  de  la  faire  paffer  jufqu’à  fon  cœur  6c 
de  l’y  imprimer  bien  avant.  Pour  y réuffir  il  fera 
fouvent  l’éloge  d’un  honnête  homme  , le  peindra 
avec  tous  les  traits  qui  peuvent  fervir  à en  faire 
un  portrait  agréable  , eflimable  6c  aimable* 

2°*  En  fécond  lieu  il  faut  mettre  à côté  de  ce  ta- 
bleau celui  d’un  malhonnête  homme , tracé  avec 
les  traits  les  plus  odieux  6c  peint  avec  les  couleurs 
les  plus  noires. 

3°.  En  troifiéme  lieu  il  faut  recommander  d’ap- 
prendre par  mémoire  chacune  des  leçons  du  ca- 
îéehifme  , mais  fans  ufer  de  violence  6c  de  con- 
trainte > il  faut  dans  l’explication  nette  * courte 
qu’on  en  donne , tacher  de  parler  beaucoup  plus 
au  cœur  qu’à  l’efprit  6c  à l'imagination , il  faut 
infifler  particuliérement  fur  les  notions  de  l’hom- 
me vrai  9 de  l’homme  fociable  , 6cc. 

4°.  Il  ne  faut  jamais  manquer  l’occafion  de  faire 
l’application  des  principes , en  obfervant  foigneu- 
fement  de  mettre  à côté  des  vertus  néceffaires  à 
l’honnête  homme  les  vices  qui  fe  trouvent  dans  le 
malhonnête  homme , le  caraêlérifent  6c  le  désho- 
norent dans  l’efprit  des  gens  de  bien  ; prenant 
garde  d’ennuyer  , de  dégoûter  l’élève  par  la  lon- 
gueur 6c  l’abondance  de  la  matière. 

5°.  Il  eft  à propos  de  donner  des  exemples  qui 
viennent  à l’appui  des  raifonnemens  ; mais  il  faut 
qu’ils  fcient  bien  choifis , qu’ils  aient  toujours 
quelque  chofe  de  frappant  6c  d’intéreffanî. 

6°.  11  faut  en  appeler  au  tribunal  de  la  confcien- 
ce , leu!  capable  de  conloler  l’honnête  homme  dans 
la  difgrace  & dans  la  défaveur.  Enfin  9 l’opinion 


publique , la  notoriété  des  faits , les  exemples  do- 
memques , 1 efperance  des  récompenfes , la  crain- 
te des  chatimens  fournifTent  des  motifs  en  grand 
nombre  & capables  de  faire  impreffion  iur  les 
idees.  Tel  eft en  abrégé  le  plan  de  l’éducation  par- 
ticulière de  1 honnete  homme.  Je  penfe  au’en  !Vy/>_ 
çutant  fidellement  ils  formeront  dlhoies  vrais 
louables , patriotes , citoyens  vertueux  , honnê- 
tes en  un  mot. 

• Se  P^a?  Paro>t  affez  beau  dans  la  fpécula- 
tive.  Mais  eft-il  bien  facile  à exécuter  & à ré- 
duire en  pratique  > permettez  que  je  vous  falTe 
ici  quelques  obfervations  ? 

R.  Vous  me  ferez  plaifir  8c  je  me  fensbien  dil- 
pôle  a en  profiter. 

D.  Dites-moi  donc  d’abord  oii  vous  efpérez 
tiouver  un  affez  grand  nombre  de  mentors  ou 
dinlbtuteurs  & d’inftitutrices  affez  inftruits  8c 
capables  de  fane  & donner  toutes  les  leçons  né- 
celiaires , & de  les  bien  faire. 

R.  Je  n’en  demanderais  point  d’autres,  qile  ]es 
peres  8c  les  meres,  les  maîtres  & les  maîtreffes 
&c  pourvu  qu’ils  vouluffent  fe  donner  la  peine’ 
ne  faire  une  attention  férieule  à cette  importante 
partie  de  1 éducation.  Les  fruits  qu’ils  recueille- 
raient de  leurs  premières  tentatives  les  engage- 
geroient  bientôt  à fe  mettre  de  plus  en  plus  en 

dîîr  îl  3 a°cT  5 -M°n  à toute  la  Perfeaion 
dont  elle  eft  fufceptible , au  moins  au  point  d’a- 
voir fujet  de  fe  favoir  bon  gré  d’avoir  employé 
quelques  temps  a s’en  occuper.  Je  fuis  même  ren- 
te de  croire  qu’il  fe  trouve  un  certain  nombre 
de  perfonnes  capables  de  fe  fuffire  à elles-mêmes 
J e“es  voulo*ent  ^ croire  obligées  de  faire  une 


étude  férieufe  de  ce  qui  efl  néceifaire  pour  fairé 
un  honnête  homme. 

D.  Vous  ne  parlez  point  des  maîtres  & des 
maîtreffes  de  peniion , des  régents  de  claffes  dans 
les  collèges.  Et  vous  av§z  bien  raifon , car  il  n’y 
a pas  lieu  d’efpérer  qu’ils  changent  de  méthode 
& qu’ils  adoptent  un  plan  différent  de  celui  qu’on 
a coutume  de  fuivre. 

R.  Je  ne  fais  pas  ce  qui  pourra  arriver.  Ce  que 
je  fais  y c’efl  que  le  plan  d’éducation  qu’on  a 
coutume  de  fuivre  dans  les  collèges  dans  les 
communautés  de  filles  efl  trop  fyflématique  ; qu’il 
fenî  trop  la  routine  , qu’il  eil  facile  d’y  remarquer 
un  bon  nombre  de  défauts  affez  confidérables.  Ce 
que  je  fais,  c’efl  qu’il  feroit, facile  d’y  faire  en- 
trer la  partie  de  l’éducation  de  l’honnête  homme. 
Ce  que  je  puis  affurer , c’efl  qu’il  en  réfulteroit 
infailliblement  un  bien  pour  toute  îa  fociété. 

D.  Vous  auriez  peut-être  raifon  fi  les  jeunes- 
gens  de  l’un  & de  l’autre  fexe  étoient  fufcepti» 
blés  de  toutes  les  formes  qu’on  voudroit  leur 
donner. 

R.  Et  pourquoi  donc  ne  le  leroient-ils  pas.  Ont-» 
ils  naturellement  plus  d’aptitudes  pour  les  fcien- 
ccs  & pour  les  arts,  leur  mémoire  a-t-elle  moins 
à travailler  pour  fe  charger  & pour  retenir  les 
principes  qu’on  leur  en  donne , leur  imagination 
a-t-elle  plus  de  fecours.  Leur  cœur  s’y  porte-t-il 
avec  plus  d’ardeur.  M’efl-ce  point  tout  au  con- 
traire ? 

D.  A quel  âge  jugez- vous  qu’il  foiî  plus  à pro- 
pos de  commencer  cette  partie  de  l’éducation  ? 

R.  Le  plutôt  pofïible.  Il  y auroit  de  l’inconvénient 
à la  différer. On  laifferoiîaux  mauvaifes  inclinations 
de  la  nature  corrompue  le  temps  de  fe  dévelop- 
per 


per.  Les  mauvaifes  habitudes  ne  manqueroient 
guéres  de  fe  former , & il  eft  beaucoup  plus  dif- 
ficile de  les  en  empêcher,  que  de  les  détruire  quand 
elles  font  formées. 

D.  Vous  ne  trouverez  pas  fans  doute  mauvais 
qu’on  s’applique  à former  des  chrétiens  avant  de 
travailler  à former  d’honnêtes  gens  ? 

R.  Cette  partie  d’éducation  dont  nous  parlons 
n’eft  point  incompatible  avec  l’éducation  chrétien- 
ne. Il  eft  à fouhaiter  qu’on  les  faffe  marcher  tou- 
tes deux  de  concert.  Et  qu’on  fafte  bien  enten- 
dre aux  jeunes-gens  qu’ils  ne  peuvent  être  par- 
faitement honnêtes  hommes  fans  être  bons  chré- 
tiens , ni  bons  chrétiens  lans  être  honnêtes-gens. 
Pour  rendre  cette  vérité  plus  fenfible  il  fuffit  de 
montrer  que  l’auteur  de  la  religion  chrétienne  , 
Jefus-Chrift  , a été  un  homme  vrai.  Ses  ennemis 
même  lui  en  ont  rendu  publiquement  le  témoi- 
gnage : maître , lui  difoient-ils  , nous  favons  que 
vous  êtes  vrai , & que  vous  enfeignez  dans  la 
vérité  le  chemin  qui  conduit  à Dieu  ; il  a été  un 
homme  fociable.  Il  a vécu  en  famille , en  com- 
munauté. Il  en  a parfaitement  rempli  les  devoirs. 
Il  s’eft  montré  obéifîant  à Marie  & à Jofeph.  Il 
a fupporté  les  défauts  & les  grofîiéretés  de  fes 
Apôtres.  Il  a été  bon  patriote , on  la  vu  s’atten- 
drir fur  les  malheurs  de  Jérufalem  & de  la  Ju- 
dée , fa  patrie.  Eh  ! que  n’a-t-il  point  fait  pour 
prévenir  ceux  qu’il  prévoyoit.  Il  a payé  le  tribut, 
& il  a été  bon  citoyen  , il  ne  parloit  que  de  paix , 
d’union , de  concorde  entre  les  citoyens.  Il  a été 
vertueux  jufqu’à  défier  fes  ennemis  de  le  convain- 
cre d’aucun  péché.  Il  doit  donc  être  le  modèle  de 
tous  les  honnêtes-gens , comme  il  doit  l’être  de 
tous  les  chrétiens. 
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34 

C O N C L U S I O N. 

Âi-je  atteint  le  but  que  je  me  fuis  propofé  eri 
commençant  ce  petit  ouvrage  ? Ai-je  exa&ement 
rempli  la  tache  que  je  me  fuis  impofée  ? C’etë 
aux  perfonnes  judicieufes  qui  voudront  fe  donner 
la  peine  de  me  lire  , d’en  juger.  Seulement  je 
puis  protefter  ici , foi  d’honnête  homme  5 que  je 
n’ai  eu  en  vue  que  le  bien  public  & l’utilité  de 
mes  lecteurs.  Je  n’ai  eu  garde  de  vouloir  me 
mettre  en  contradiction  avec  moi-même  , avec 
mes  principes  &:  mes  documens.  Je  m’eftimerois 
très-bien  récompenfé  de  ma#  bonne  volonté , fi 
je  pouvois  me  flatter  d’avoir  engagé  quelque  plu- 
me mieux  taillée  , & plus  exercée  que  la  mienne 
à traiter  un  fujet  fi  vafle  &r  fl  intérefïant  , avec 
toute  la  dignité  qui  lui  convient , & à montrer 
que  le  chriftianifme  dont  je  me  propofe  de  faire 
quelque  jour  i’analyfe , eft  le  moyen  le  plus  court, 
le  plus  sûr  & le  plus  facile  pour  devenir  homme 
vrai , fociable  , patriote  , citoyen  , vertueux  &£ 
le  feul  pour  arriver  à toute  la  perfection  de  l’hon- 
nête homme. 


